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	Chapitre 1

	Une arrivée à un endroit inattendu

	 

	 

	 

	Mer Égée, 368 av. J.-C. Beaucoup de navires étaient présents en mer, mais l’un d’entre eux était différent. Cette trière vint de Thèbes. Cela ne devait pas rendre le navire unique, toutefois quelqu’un à bord pouvait tout changer : un jeune prince de Sparte. Il devait ramener prestige et crainte à sa cité. Trois ans plus tôt avait eu lieu la plus grande défaite de Sparte de son histoire, et personne dans sa patrie ne voulait parler de cette bataille, ou humiliation. C’était à lui de régler cette affaire et de faire oublier cette bataille au plus vite. Il avait déjà fait une proposition à son frère, mais celui-ci refusa : il voulait éviter une autre bataille pour le moment. Il était à Thèbes depuis des mois, cependant rien n’avait changé. C’est pour cela qu’il était à bord de ce navire, censé le ramener à Sparte. Ainsi, il avait échoué dans cette affaire. Il espérait seulement que rien ne se trouverait entre Sparte et lui, puisque là-bas se trouvaient déjà assez de problèmes à cause de lui. Tous les Spartiates savaient ce qu’il s’était passé. D’un autre côté, il voulait être aussi loin que possible de Thèbes. Il avait passé trop de temps dans cette cité, et chaque jour passé là-bas était devenu de trop pour lui. Chaque jour, il devait se contrôler pour ne pas utiliser son épée, car il y avait déjà assez de haine dans cette cité, donc s’il avait attaqué, personne ne serait en vie aujourd’hui, à part lui bien sûr. Il détestait cette ville et ses habitants. À Sparte, cela pourrait aussi être comme ça, mais différemment. Il n’était pas à la hauteur de ces soldats, pas encore. Il serait tué plus rapidement qu’un Thébain qui essaie de fuir un Spartiate. Il ne pouvait pas supporter de voir les Thébains s’entraîner. Ils étaient faibles et n’avaient aucune discipline. Ils étaient des proies faciles quand il les combattait avec des armes en bois. Ses coups d’épée avaient été rendus trop efficaces pour donner une chance à ses adversaires de le vaincre. Il se souvint d’un jour où dix ont tenté leur chance en même temps. Il quitta le square d’entraînement sans aucune blessure, mais ses mains étaient couvertes de sang qui ne lui appartenait pas. Son poing gauche avait frappé la bouche ouverte d’un adversaire, et bien des dents jonchaient le sol, alors que peu étaient encore à leur place. C’était un bon jour. Il sourit en se rappelant ces souvenirs, mais le cacha tout de suite après. Ce n’était pas le bon moment. Il regarda ce qui était autour de lui et vit juste ses ennemis, qui n’en étaient pas. Il y avait à nouveau la paix. Pour le moment. Il regarda le ciel et vit des nuages sombres. Une tempête allait venir et l’équipage descendit les voiles. Mais il était trop tard, car un vent étrange vint dans les voiles. Juste après, le mât se brisa. Le prince regarda ce qu’il en restait et se dit qu’il devait être fait de bois thébain, et cela expliquait pourquoi il était si faible. Il voulut faire cette plaisanterie à l’équipage, mais la situation était sérieuse. Sérieuse ? Ce mot n’existait pas à Thèbes. Plusieurs jours après la tempête, les hommes encore en vie virent une île. Le capitaine décida de s’y rendre avec ses hommes restants, à n’importe quel prix, même la vie d’un Spartiate. Les vagues ne perdirent pas en intensité, mais amenèrent le navire vers l’île. Avec un grand fracas, la trière arriva sur le sable, et le Spartiate pensa que le sable n’est pas censé détruire, sauf que le navire perdit quand même les autres mâts. Le reste était resté intact. Seuls quelques hommes saignaient de la tête. Il enleva le sable de son équipement, et du haut de ses dix-sept ans, il se leva et sauta du navire. Il ne pleuvait plus et le soleil brillait dans le ciel parfaitement bleu. Le navire avait toujours la même apparence : ratée, d’après lui, puisque même les yeux à moitié effacés de la proue préféraient être aveugles plutôt que de devoir mener la trière à bon port. Quand tous furent regroupés sur la plage, le capitaine décida que quelques-uns allaient rester près du navire et s’occuper des réparations provisoires. Tous les autres, y compris le Spartiate, avaient l’ordre d’inspecter l’île. Il n’y avait qu’une question :

	
	
— Qui commande ?




	
	
— Pas toi, dit le capitaine en désignant le Spartiate. Surtout pas toi.




	Tous rirent, sauf lui. Après il continua :

	
	
— Je commande ici. Je suis le capitaine. Prenez tous votre équipement. Les armes également. Qui sait ? Nous pourrions rencontrer des dangers.




	Quelques minutes plus tard, tous étaient prêts. Ils étaient tous équipés du casque habituel, d’un bouclier rond, d’un plastron et d’une épée courte. Le Spartiate avait le symbole de sa cité sur son bouclier. Ses cheveux noirs étaient sous son casque qui avait un ornement rouge, tout comme celui du capitaine. Ils formèrent une colonne et marchèrent dans la forêt qui se dressait devant eux. La situation semblait normale pour le capitaine, mais pas pour le Spartiate : ça ne se fait pas de se promener en territoire inconnu avec seulement vingt soldats, qui n’en avaient pas l’air. Seul l’équipement était un indice sur ce qu’ils étaient. Il ne se sentait pas en sécurité. Tout serait tellement mieux s’il pouvait commander ses propres hommes, mais ce n’était pas comme ça : il devait obéir à un Thébain, enfin peut-être, et devait faire confiance à ceux se tenant à ses côtés. Il pensa qu’il y avait quand même une chance de survie, quand il vit le regard des soldats ayant finalement conscience qu’il leur fallait être vigilants. Tout était calme, néanmoins le Spartiate ne pouvait pas se sentir en sécurité. Le calme avant le massacre. Cela y ressemblait et le devint. Quelques mètres plus loin vola une flèche sur la colonne qui transperça la gorge du soldat à côté du Spartiate. La flèche qui suivit tua l’homme qui se trouva aussi à côté de lui. Il s’accroupit aussitôt, son bouclier protégeant tout son corps. Il comprit également ce qu’il se passait : il avait le symbole de Sparte sur son bouclier. Cela signifiait qu’il représente une menace, car un combat au corps-à-corps contre un Spartiate n’était jamais apprécié par les ennemis. Par conséquent, cela semblait logique que de tuer un Spartiate de la plus longue distance possible. Il regarda autour de lui, mais comprit qu’il n’était pas la seule cible. Il y avait déjà cinq morts. Ou bien, il se pouvait que cinq flèches aient raté leur vraie cible. Mais qui pouvait faire une telle chose, c’est-à-dire de manquer sa cible mais quand même tuer quelqu’un ? Le capitaine était à côté de lui. Il donna l’ordre d’avancer, mais le Spartiate n’était pas d’accord :

	
	
— Les hommes doivent d’abord former des lignes. Après on peut avancer.


	
— Je donne les ordres ici, petit. Compris ?


	
— Je refuse. Ils vont mourir.


	
— Qu’est-ce que tu as dit ?


	
— Je refuse. D’ailleurs, je suis un prince et toi le capitaine d’un navire détruit. Ça veut dire que tu m’adresses la parole avec « monsieur ». Compris ?


	
— Oui… monsieur. Mais je donne quand même les ordres. Compris, monsieur ?


	
— Va. Donne les ordres. Tes hommes les attendent.


	
— Thébains ! En ligne ! La première ligne tient le bouclier verticalement ! Les autres, protégez vos têtes !


	
— À Sparte, on a seulement besoin de quelques mots pour dire tout ça.


	
— Si ça ne te plaît pas, monsieur, tu peux faire ce que tu veux.


	
— Je sais. Vous ne pouvez pas m’arrêter, quoi que je fasse.


	
— Alors, va… monsieur… et va te faire descendre comme du gibier.


	
— Va mourir.




	 

	Il quitta la formation. Tous étaient surpris, sauf l’adversaire. Celui-ci tua d’une flèche le soldat qui se tenait derrière le Spartiate. Mais la ligne fut à nouveau fermée. Le Spartiate courait encore en se fiant à l’entraînement qu’il avait dû faire tellement de fois, et maintenant, tout cela pouvait enfin être utilisé. Il ne courait pas seulement dans une direction, car en les changeant au hasard, presque toutes les flèches pénétrèrent dans la terre. Seules quelques-unes touchèrent le bouclier ou s’y plantèrent. Il n’avait pas de javelot, et était ainsi plus rapide que les soldats ordinaires. Il portait toujours son armure, peu importe où il allait, pour ne pas avoir son poids comme ennemi, et cela prouvait désormais qu’il s’agissait d’une bonne idée. Les flèches n’étaient plus tirées sur lui, cela dit il entendit une corne loin de lui. C’était un signal qui lui était sûrement destiné, mais il ne s’en préoccupa pas. Les soldats continuaient de se battre pour leur survie et plusieurs étaient déjà blessés. Les morts gisaient au sol, et les Thébains purent tenir leur position sans plus subir de pertes. Cela changea très rapidement quand des salves de flèches attaquèrent les flancs. Beaucoup furent blessés ou tués et finirent au sol. Les autres soldats formèrent un triangle, mais ils devaient faire vite pour constituer leurs nouvelles lignes, car l’ennemi pouvait à tout moment tirer une salve vers les endroits encore vulnérables. Toutefois, ils réussirent à avoir des soldats qui firent face aux trois directions. Cependant, ils n’étaient pas en sécurité, puisqu’ils ne pouvaient plus bouger. La formation se briserait avec une seule erreur. Ils étaient protégés des flèches, mais pas de ce qui arriverait. Ils étaient au pied d’une butte, et un léger tronc d’arbre venait d’être lancé du sommet. Seuls quelques bras étaient nécessaires pour le lancer. Les soldats n’avaient aucune chance, et plusieurs abandonnèrent la formation, pour être ensuite abattus en l’espace de quelques secondes. D’autres essayèrent de contrôler l’impact du tronc en se réfugiant derrière les boucliers mais échouèrent. Le tronc leur brisa des os ou leur défigura le visage et les mains avec de larges entailles et fractures. Ceux qui avaient eu de la chance s’enfuirent et se cachèrent derrière des arbres. Ceux qui gisaient au sol reçurent des flèches pour le coup de grâce. Le Spartiate était loin d’eux, mais quand il entendit les cris, il prit le chemin inverse. Tout d’un coup, une flèche le frôla et il se retourna et put juste à temps se protéger d’une autre flèche avec son bouclier. Ensuite, il entendit une voix qu’il n’aurait pas attendue. Quelqu’un, du sexe opposé mais du même âge, lui dit :

	
	
— Dommage. D’habitude, je n’ai besoin que de deux flèches pour tuer.




	Elle se tenait à quelques pas de lui, et son arc était à nouveau prêt pour tirer, ses bras dénudés et entraînés ne tremblant pas sous la pression de la corde tendue de l’arc.

	
	
— La prochaine fois, la première flèche que tu tires devrait déjà être la dernière. Chez moi, c’est comme ça avec le javelot ou l’épée.


	
— Je n’ai besoin d’aucun conseil venant de toi.


	
— Plutôt de moi que du tas de cadavres dont vous êtes responsables.




	Elle enleva la flèche de son arc et dégaina son épée.

	
	
— Je n’ai jamais vu de Spartiate gaucher.


	
— Aucun autre Spartiate à part moi n’a réussi à le rester.


	
— Dépose ton épée, ou est-ce que tu veux mourir ?


	
— Le problème, c’est qu’un seul ennemi ne mérite pas la gloire de me faire prisonnier.


	
— À quoi doit ressembler l’ennemi pour que tu te rendes ?


	
— Ne pas être seul, pour commencer. Puis avoir un bouclier, pour pouvoir se protéger efficacement des coups. Reviens avec plus de renforts, qui combattront à tes côtés, comme nous à Sparte.


	
— Et mourir en plus grand nombre, je suppose. Et maintenant, réponds à ma question.


	
— Plutôt mourir l’arme à la main que de me faire exécuter. C’est pour cela que je demande maintenant ce qui m’arrivera si je me rends.


	
— À quoi devrait ressembler ton séjour, d’après toi ? Comment accueillir un Spartiate sur notre humble île ?


	
— Une chambre, qui pourrait même plaire à un Thébain. Assez à manger, à boire et je devrais vivre assez longtemps avant que quelqu’un n’essaie de me tuer. Ce serait pas mal pour un humble Spartiate.


	
— Cela fait beaucoup pour un Spartiate.


	
— Je pourrais me frayer un chemin à travers toutes tes personnes et tuer tout le monde qui est sur mon chemin. Ou mon épée peut transpercer mon cœur.


	
— Ce que tu demandes, la chambre je veux dire, peut se faire sans problèmes. Cela dépend de la manière dont tu te rends.


	
— J’attends seulement une belle vie, et cela jusqu’à la fin. Cela m’est égal si je revois Sparte un jour ou non. Ça pourrait être mieux ainsi.


	
— Qu’est-ce que tu as fait ? Personne ne tue un prince de Sparte… Tu n’es pas du tout surpris que je le sache. Pourquoi ?


	
— Avec tout le bruit qui a été fait par ces bourrins, ça n’a pas dû être trop difficile de remarquer notre présence.


	
— C’est vrai.


	
— Encore une question : les deux flèches, tirées en premier, m’étaient-elles destinées ?


	
— Tu serais mort si cela avait été le cas. Nous ne manquons jamais nos cibles.


	
— Alors vous me vouliez vivant ?


	
— Quelque chose de ce genre. Il fut agréable de voir comment tu évites nos flèches. Nous ne nous attendions pas à une telle chose.


	
— D’où la corne. C’était à toi de me faire face.


	
— Exactement. Tu peux penser. Je ne l’aurai jamais pensé de toi. Ton peuple t’est inférieur dans ce domaine. Tu disais que tu serais ici plus en sécurité.


	
— Je n’ai pas dit une telle chose. Je pensais juste que le meilleur pour moi serait de ne plus voir Sparte.


	
— Pourquoi cette peur ?


	
— Ce n’est pas de la peur. C’est une manière de survivre. Rien de plus.


	
— Ils ne tueraient point le successeur.


	
— Je ne suis pas le successeur. Mon frère l’est.


	
— Je vois. Une dernière chose. Il n’y a pas de sang sur ta lame. Pourquoi ?


	
— J’ai considéré comme sage de ne pas faire couler de sang. Peut-être ai-je pensé à mon avenir.


	
— En effet, tu y as pensé. Il est préférable de n’être responsable d’aucune mort quand on veut se rendre.


	
— Ce ne sont pas mes mots, néanmoins cela y ressemble. Je savais que je ne pouvais compter sur eux.


	
— Sur qui ?


	
— Sur ces troupes censées savoir se battre, menées par un Thébain qui m’a refusé le commandement.


	
— Tu ne serais pas arrivé loin avec eux.


	
— Je sais. Tu as raison : leur mort ne me regarde pas.


	
— Ainsi tout a été dit. Rends-toi et tu seras mieux traité que ce que tu as demandé.


	
— Un instant : combien de temps encore va-t-il falloir attendre les renforts ? Je me demandais déjà ce que ton dirigeant veut encore savoir, si tout a déjà été dit ici. Ou est-ce que je me trompe : tu voulais me faire perdre du temps comme ça je ne pouvais pas rejoindre le reste des hommes pour les aider. En fait, ce sont tes flèches qui m’ont rappelé qu’en les rejoignant, je tournerais le dos aux archers.


	
— Il est temps que tes armes te quittent. D’abord le poignard.




	Il le fit après un peu d’hésitation, mais il sortit finalement le poignard du fourreau. Il avait encore une question :

	
	
— Est-ce que je peux le lancer contre un arbre ? Je ne l’ai jamais utilisé.




	Elle acquiesça et il lança le poignard. Il toucha l’arbre qu’il n’avait pas visé, cependant il ne se le fit pas remarquer.

	
	
— Bien, dit-elle.


	
— Attends.




	Il prit la ceinture de l’épée et la lança. Il tenait encore son épée et son bouclier. Il vit également qu’il était encerclé. Des femmes avec des arcs sortaient de la forêt et se dirigeaient vers la clairière où il se trouvait.

	
	
— Ce sont des gardes du corps ? demanda-t-il.


	
— Tu n’as pas vu qui a tiré des flèches, n’est-ce pas ?




	Il était d’accord. Alors ces guerrières l’ont fait. Il frémit : il s’agissait des guerrières, mais étaient-elles ce qu’il craignait si elles l’étaient ? Quelque part, il connaissait déjà la réponse mais il devait en être sûr :

	
	
— Ce sont des Amazones ou des guerrières de remplacement comme à Lacédémone ?


	
— Que change cela ?


	
— Mes chances de survie. Je ne peux pas me battre contre un mythe. D’ailleurs, je n’ai jamais vu Héraclès à Thèbes.


	
— Tu as dit que tu te rendais. Tu n’as pas besoin de te battre. Nous n’avons pas grand-chose en commun avec le mythe, ou peut-être que si. Nous avons gardé le nom, qui est notre nationalité en quelque sorte. Notre reine va te l’expliquer.




	Soudainement, un cri put être entendu. Il se retourna et vit le capitaine. Le Spartiate pensait pourtant qu’il était déjà mort. Le capitaine se dirigea vers sa proie la plus proche, mais il n’y arriva pas, car une épée transperça sa gorge et il tomba. L’épée appartenait au Spartiate, et il l’avait lancée lui-même. Quelqu’un sortit la lame du cadavre et la garda. Il tourna le dos au cadavre encerclé et dit avec un sourire à peine caché :

	
	
— Je me rends.


	
— Pourquoi le sourire ?


	
— Parce que je voulais me venger.


	
— De lui ?


	
— De lui.




	Son sourire disparut quand il vit que les arcs l’avaient encore comme cible. Son épée lui manquait déjà. Son équipement, dont son bouclier, lui fut retiré. Elles le fouillèrent pour trouver des armes cachées, mais il n’y en avait pas. Ses poings sont censés suffire. À partir de maintenant, il n’avait presque plus de prise sur sa vie. La colonne, comptant quarante guerrières, alla vers la ville. Il se trouvait au milieu. Elle était à côté de lui, la main sur la poignée de son épée. La colonne marcha dans la forêt, qui semblait désormais encore plus menaçante, maintenant qu’il connaissait la menace. Il ne savait pas ce qui allait lui arriver. La forêt perdit en densité, et il avait la haute muraille de pierre d’une ville devant lui. Les gardes étaient également des femmes, mais elles portaient des armures qui ressemblaient à la sienne. Il y avait quelques différences, qui n’étaient pas compliquées à deviner. Elles portaient des vêtements ressemblant à ceux de Sparte, soit des tuniques courtes. Ensuite, il avait une grande porte devant lui. Elle était en bois mais les poutres qui la verrouillaient étaient en métal. La muraille n’avait aucun défaut apparent. La pierre était lisse et la muraille épaisse. Tout autour de la porte se trouvaient d’autres guerrières en armure. Une courte tunique rouge, une ceinture pour le fourreau d’un poignard et des bottes étaient portées par toutes les Amazones dont il reconnut les armures : grecques, qui correspondaient à l’épée courte, au bouclier rond et à la lance qu’elles portaient avec. Il pensa qu’elles ont été certainement ôtées à des cadavres. Des centaines, voire des milliers d’hommes moururent ici si elles n’ont pas été fabriquées sur place. Les armures furent adaptées à leurs nouvelles propriétaires en étant fondues puis coulées dans de nouveaux moules. Il pensait que si elles avaient les armures, elles avaient aussi le physique qui va avec, puisque des abdominaux sont représentés dessus, et le ventre doit être plat pour que l’armure puisse le protéger. Il pensa à Sparte. Elle lui demanda :

	
	
— Tu aimes la vue ?


	
— Comme dans mon royaume. Cela m’avait manqué. Même si c’est la seule chose.


	
— Bien. Alors rien ne va te manquer ?


	
— Peut-être la liberté… et mon épée surtout.


	
— Pourquoi l’épée ? Même si je ressentirais la même chose.


	
— Une épée en bois me suffirait. Le plus important est d’avoir une épée à mes côtés. Une chose : j’ai remarqué que vous utilisiez du métal que vous trouviez. Vous avez assez de réserves ?




	Elle savait de quoi il parlait : son armure.

	
	
— Oui. Mais si tu la récupères un jour est une autre histoire. C’est pareil pour ton épée.


	
— Je vois. Ça valait l’essai.


	
— Cela dépend de ta loyauté. Et si tu mérites notre confiance. Rien de plus.


	
— Cela ressemble à de la trahison.


	
— Mais ce n’en est pas. Cela dépend de la manière dont tu nous aides, et si tu ne vas pas nous trahir.


	
— Je n’ai pas beaucoup d’alliés en ce moment. Parlons-en plus tard. Je n’ai aucune envie de devoir me répéter si la reine a des questions.


	
— Nous fais-tu confiance ?


	
— Une autre alternative ? Alors, elle aura des questions ?


	
— Elle en a toujours.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Une nouvelle civilisation

	 

	 

	 

	Elles furent encore aux portes. Seules dix gardes composèrent encore la colonne pour lui. Après avoir vu comment son armure et son équipement furent donnés pour être rangés dans l’une des nombreuses armureries près de l’entrée de la ville, il partit avec les autres. Près de la porte, il n’avait vu que quelques habitations. Ce furent des maisons, pas des tentes. Elles devaient tenir durant un certain temps et être utiles à leurs propriétaires. Les maisons étaient édifiées partout, mais en rangées. Les rues étaient propres. La discipline était alors un devoir. Comme chez lui à Sparte. Il y avait des entrepôts remplis de céréales, ainsi que des forges, des postes de garde, un marché, et bien plus. Toutes les personnes qu’il voyait étaient des femmes. Des pierres travaillées furent utilisées pour les rues. Ainsi les maçons étaient aussi des Amazones. Y avait-il un travail qui n’avait pas été repris par ces femmes ? En tout cas, il semblait que chaque type de travail pouvait être réalisé. Il trouva de nouvelles choses à commenter à chaque nouveau mètre, puisqu’il y avait tant de choses à voir. La rue mena vers le haut d’une colline. Tout ce qu’il vit fut construit par des femmes : les rues, les charrettes, la muraille, les tours de garde ; tout ce qu’il vit et tout ce qu’on trouvait dans une cité. Il y avait des temples, et à l’extérieur de la cité devaient se trouver des champs pour le blé et les animaux. Il pensa qu’il devait y avoir une dizaine de milliers d’Amazones sur cette île. Il n’y avait juste pas d’hommes. Puis il regarda le palais. Il fut bâti sur le sommet de la colline. Tout fut en pierre et il reconnut le style de l’architecture, qui lui aussi était grec. C’était également la langue utilisée. Il pensa donc que les premières Amazones étaient Grecques. Il se demanda par conséquent s’il y avait un lien entre les habitants de cette île et les Amazones représentées sur le Parthénon. Auraient-elles jadis contraint Périclès à mettre le trésor de la ligue de Délos hors de leur portée ? En tout cas, étant donné que cette île se trouve dans une mer entourée de pays et cultures différentes, l’origine de ces Amazones était très diversifiée. Un mur s’étendait autour du quartier du palais. Il fallut marcher sur le chemin de ronde de cette muraille pour l’atteindre. Jusqu’ici, il y avait toujours des arbres, qui empêchaient de voir les environs, ce qui avait un sens : si l’on voit, on peut aussi être vu. Mais un arbre manquait. Il utilisa cette occasion pour profiter de la vue ; la cité était énorme, tout comme le nombre de défenseurs. Cela pouvait être la sœur de Troie. Puis il atteignit la porte qui mena à l’intérieur du palais. Ce dernier était grand. Il y avait beaucoup de statues. Comme il n’y avait que peu de modèles masculins, peut-être volés, il n’y avait que des modèles féminins, qui semblaient refléter la vie des habitantes vivant sur l’île. Il évita de faire de l’humour là-dessus, même s’il avait toujours pensé à avoir une statue de lui-même. Puis il se rappela un détail : il n’avait même pas pensé à un plan de fuite. En fait, il n’y en avait pas. Seul contre des milliers serait du suicide, même pour lui. Il était sur une île et il ne savait même pas où elle se situait. La cage dorée parfaite : le prisonnier ne veut et ne peut pas s’enfuir, ce qui rend le garde heureux. Il regarda par les fenêtres mais il ne vit jamais la mer, ce qui signifiait que le palais ne pouvait pas être vu depuis la mer. Elle se tint à côté de lui. Quand il la vit, il lui demanda :

	
	
— Je n’ai vu que des fragments, pas vrai ?


	
— Pas vraiment. Tu as déjà vu beaucoup de choses, même si tu ne sais pas ce que tu as vu.


	
— J’ai raté quoi ?


	
— Une chose après l’autre. Nous devons continuer.




	 

	La salle du trône était droit devant quand ils atteignirent le premier, mais pas unique, étage. Le trône était en bois et était décoré. Il était vide car la reine était au terrain d’entraînement. Il profitait de l’air frais à la fenêtre et il fut surveillé pendant ce temps. Finalement vint la reine. Elle portait des bijoux précieux et des vêtements finement travaillés. Elle n’avait que quelques cheveux gris, parmi ses longs cheveux bruns attachés. Elle tenait dans sa main droite un sceptre en or. Elle n’avait pas de couronne, mais il n’y avait pas de doute qu’il s’agissait de la reine. Il regarda autour de lui et demanda :

	— Comment dois-je la saluer ?

	— Pourquoi cela est-il si important ?

	— Cela me conviendrait si mon comportement n’était pas vu comme si je la bravais.

	— Tu dois te prosterner, si elle te le demande.

	Avant qu’elle ne commence à parler, la reine regarda en bas vers le Spartiate :

	— Sois le bienvenu, prince de Sparte. Gardes, allez dans la salle à côté. Seule elle va rester, vu qu’elle l’a capturé. Le conseil reste.

	Elle acquiesça, et les gardes quittèrent la salle.

	— Prosterne-toi devant moi, Spartiate.

	Il réfléchit rapidement, mais fit ce qui lui fut ordonné de faire. Puis il dit :

	— C’est un honneur, Majesté.

	— De bonnes manières pour quelqu’un qui est né pour tuer.

	Sa manière de parler le surprit un peu.

	
	
— Dis-moi, que faisais-tu avec ces Thébains ?


	
— Nous travaillions à un traité de paix.


	
— Vraiment, après tout ce qui s’est passé ? La bataille, je veux dire. Maintenant que tout le monde est là, l’épreuve peut commencer.




	Épreuve ? Il chercha une réponse dans les visages.

	
	
— Ici sera décidé ce qu’il adviendra de toi.


	
— Parfait, murmura-t-il.


	
— Si tu échoues, nous serons forcées de te tuer. Si tu la réussis, tu es plus ou moins libre de te déplacer si tu le souhaites. Dans les deux cas, tu ne quitteras jamais cette île. Des questions ?


	
— Juste une : pourquoi est-ce moi qui suis en vie, et non les soldats ?


	
— Tu connais la réponse : on ne peut rien commencer avec ceux-là.




	Il ne savait si c’était de l’humour ou non et n’essaya même pas de le savoir. Il pressentit un piège, mais c’est déjà trop tard. Il ne pouvait pas comprendre pourquoi il ne remarquait les pièges que quand il n’y avait plus rien à faire.

	— Voilà ma première question : tu disais que le trône ne t’est pas destiné. Ton père est mort et c’est pourquoi ton frère règne. Alors, peux-tu me dire pourquoi ce que tu as dit ne correspond pas ?

	Sa question frappa dans le mille. Maintenant, il savait qu’il y avait partout des personnes qui écoutent.

	— La réponse, Majesté, est simple : c’est juste que mon frère est plus âgé que moi. C’est pourquoi je n’ai jamais pensé à être roi.

	— Bien. Comment cela se ressent-il que de se battre avec vingt-quatre mille soldats et seize mille cavaliers contre six mille soldats et quatre cents cavaliers, pour simplement voir mourir le roi de Sparte ainsi que quatre mille autres hommes ? Le tout pour une défaite au profit de Thèbes.

	La bataille de Leuctres. Une cruelle défaite. Mais il devait répondre :

	— Je ne sais pas, Majesté. Je n’y étais pas.

	— Une réponse intelligente, qui cache ta colère.

	— Ce ne sont que des souvenirs pas très agréables.

	— Est-ce que ton frère a une épouse ?

	— En effet.

	Il n’avait pas le droit de poser de questions, pensa-t-il. Cela affaiblirait sa position s’il montrait des doutes quant à l’épreuve orale.

	— Si déjà nous parlons de son épouse, je dois dire que j’ai moi-même une épouse.

	— Continue.

	Le regard de la reine se tourna vers la garde de dix-sept ans qui se tenait à côté de lui.

	— Comme tu le désires, Majesté. En fait, nous ne sommes pas mariés. Son navire, qui devait l’amener à Sparte, a disparu en mer. J’espère juste qu’il ne s’agissait pas là d’une plaisanterie d’Artémis, car elle s’appelait Iphigénie.

	Puis il pensa à son propre nom. Celles qui comprirent son humour rirent. Seule une, qui l’avait compris, ne rit pas. La reine continua :

	— Et quel est ton nom, Spartiate ?

	Depuis son arrivée, personne ne l’avait demandé, et il fit de même.

	— Mon nom, Majesté, est Actéon, fils de Cléombrote.

	— Actéon, puisses-tu avoir plus de chance que celui qui inspira tes parents.

	Toutes rirent, sauf lui.

	— Merci, Majesté.

	Il voulait ajouter quelque chose mais cela n’allait pas être une bonne idée.

	— Tu sais te contrôler, Spartiate, et je l’apprécie.

	Elle se détourna de lui.

	— La garde qui se tient à côté d’Actéon doit venir vers moi.

	Elle alla vers la reine et s’arrêta à côté d’elle. La reine acquiesça, avant qu’elle n’annonce d’une voix festive :

	— Actéon de Sparte, je te présente Iphigénie, qui devait devenir Iphigénie de Sparte.

	— Malédiction, murmura-t-il.

	Il ne comprenait pas pourquoi il n’avait pas fait de lien plus tôt. Puis il se souvint de tout. Son père l’avait présentée comme étant du même âge et très belle. Tout correspondait, en y ajoutant les comportements de la reine et de la garde. Il se demanda où il avait perdu son intelligence. Il pensa que c’était certainement à Thèbes. Il la regarda. Elle fit la même chose.

	— Qu’est-ce qui est arrivé à mon épouse, si je puis demander ? dit-il d’une voix déterminée qu’il avait plus ou moins toujours.

	— Bien sûr, tu peux demander.

	Le sourire ne pouvait pas ne pas être vu. Il se demanda juste si elle se moquait de lui. Il n’avait pas attendu une telle épreuve.

	— Iphigénie était sur le navire que nous avons abordé il y a quelques années.

	— Maintenant, vous êtes des pirates ?

	Il se demanda s’il devait briser sa nuque lui-même.

	— Es-tu surpris ?

	— Oui, mais pas autant que tu te l’imaginerais : maintenant, je sais d’où viennent tous ces équipements et pourquoi tant de femmes sont sur cette île. Je ne sais pas juste une seule chose : toutes furent des esclaves, ou est-ce qu’il y a des origines différentes ?

	— Je suis contente de voir qu’Iphigénie a sauvé la vie d’une personne intelligente, ou du moins, moins stupide que d’autres Spartiates.

	Il y eut des rires à nouveau.

	— Je ne vais pas supporter ça longtemps, dit-il doucement.

	Il était libre de ses mouvements.

	— Majesté, cette épreuve est-elle terminée ? Je n’ai plus de force à disposition.

	Vient-il de dire ceci en tant que Spartiate ? Encore un problème, pensa-t-il.

	— Bonne idée. Nous voulons voir maintenant tes muscles.

	— Je ne suis pas un esclave.

	La phrase de la reine lui fit sortir cette phrase comme l’air des poumons à cause d’un coup au ventre. Il n’était pas prêt pour cette épreuve, même s’il avait eu le temps de se préparer physiquement. Il se demanda pourquoi ce n’était pas une épreuve physique, mais celle-ci pouvait encore venir.

	— Nous attendons encore.

	Il voulait y mettre une objection, mais seul ou sans armes, il n’aurait pas beaucoup de chances de quitter cette salle vivant.

	— Allons, Spartiate. Tu aurais fait la même chose devant Iphigénie, si elle avait atteint Sparte.

	Elle alla trop loin. Sa main gauche se ferma en un poing et il fit la même chose avec sa main droite. Sa seule pensée était de savoir comment survivre ou emmener le plus grand nombre de gardes à la mort avec lui. Sa force était de retour. Il chercha une arme qui traînait. Comme il n’y en avait pas, il chercha la femme la plus faible de la salle. Ce fut la reine, mais elle n’était pas armée.

	— Comme tu le souhaites, madame. Les muscles ressemblent à ça.

	Juste après, il remarqua qu’il était allé trop loin avec sa suffisance, quand il vit que toutes tenaient la poignée de leur épée. C’était trop tard pour arrêter. Il savait aussi qu’il ne montrerait que la partie supérieure de son corps. Il le fit et toutes virent ses abdominaux, ses bras et sa poitrine entraînés.

	— Voilà à quoi ressemblent des muscles, Majesté. Dommage qu’Iphigénie n’ait pas pu les contempler plus tôt.

	Il y eut un silence dans la salle. Iphigénie lui jeta un regard noir, mais il continua de ricaner. Puis Iphigénie prit les choses en main :

	— Et ceci est ce que tu as manqué.

	Elle enleva son armure. Ses abdominaux étaient visibles.

	— Je n’aurais pas attendu moins de toi, mon amour.

	— Je demande le silence. De vous deux.

	La reine se leva.

	— Rhabillez-vous. C’est un ordre.

	Les deux le firent. Elle acquiesça et continua :

	— Actéon, tu as réussi l’épreuve. Cela veut dire que tu peux te promener librement du lever au coucher de soleil. Par « libre », j’entends sous la garde d’une de mes Amazones. Et tu sauras en temps voulu quels endroits te sont accessibles ou non, entendu ?

	Il acquiesça.

	— Bien. Le dîner nous attend, et tu y es invité.

	Il y avait de la viande, du poisson et des légumes, avec du vin. Quant à la vaisselle, elle était ornée de motifs égyptiens. Il était assis à côté d’Iphigénie et une autre Amazone. Il avait encore une question par rapport à ce mot. La reine était assise à quelques places de lui. Comme il y avait des couteaux, deux gardes furent derrière Actéon. Le regard noir d’Iphigénie avait disparu et il essaya d’obtenir une réponse à quelques-unes de ses questions :

	— Je suis désolé pour avant. Je n’avais plus le courage de répondre à ses questions. J’avais tout de même un voyage, un combat et la visite des nouveaux lieux derrière moi.

	— Entendu. La prochaine fois, tu ne verras pas mon ventre, mais mon épée.

	— J’ai compris. J’avais déjà une dispute avec ce fichu capitaine.

	— Je l’avais entendue. Personne ne t’a-t-il jamais appris à éviter ce genre de choses sur un champ de bataille avec les soldats de la même armée ?

	— Si, mais je l’aurais tué, tôt ou tard. D’ailleurs, je l’ai fait. Une question : le vin fut-il fait par des Thébains ?

	— N’y a-t-il pas de questions plus sages que de savoir d’où il provient ?

	Elle vida son gobelet.

	— Et celle-ci : comment dois-je m’adresser aux femmes ici ? Garde, madame ou Amazone ?

	— Avec « madame », la reine a dit.

	— Et entre vous ?

	— Cela dépend si je connais le nom de cette personne, et surtout de son rang par rapport au mien.

	— Et quel mot fut choisi pour moi ? « monsieur » en aucun cas, pas vrai ?

	— C’est vrai. Ton nom est utilisé, quand on te parle. Mais entre nous… sans vouloir me moquer, cela dépend de comment elles te trouvent.

	— Après avoir été présenté de la sorte, je peux m’imaginer ce qui a été dit, non ?

	— Ne sois pas si dur, Spartiate. Tes muscles ont trouvé de l’admiration. Ou peut-être pas. Un conseil : ne sois pas arrogant.

	— Si tu le dis. Si je suis bien arrivé, tant mieux. La même chose pour toi… madame.

	— Vraiment ? Je ne l’aurais pas pensé. Je pensais que tu avais déjà perdu la tête quand tu as vu les premières gardes.

	Il vida son gobelet et le remplit en entier.

	— Du vin ?

	— Oui.

	Il remplit son gobelet.

	— Y a-t-il des hommes ici ?

	— Bien sûr. Il y en a des centaines, mais peu choisissent de rejoindre l’armée. Je pense surtout à un ancien esclave, qui était utilisé comme rameur sur l’un des navires que nous avions ensuite abordé. Tous furent tués, parce qu’ils ne voulaient pas se soumettre à des femmes. Seul celui-là avait du bon sens. Il combattit avec une épée qu’il trouva sur le pont et se fraya un chemin jusqu’à nous. Puis il déposa son arme et accepta nos termes.

	— S’il nettoie les latrines depuis cinquante ans, je me brise moi-même la nuque.

	Il but du vin.

	— Il ne devait jamais le faire. Toi non plus, si tu ne causes pas de problèmes. D’ailleurs, c’est une tâche nécessaire, qui n’est pas déshonorante.

	— Si c’est ainsi. Je vais avoir un travail, ou est-ce que je m’entraîne toute la journée ?

	— La reine ne le sait pas encore.

	— Quel travail fait-il ?

	— Il est le commandant de la garde. Il a cinq mille guerrières sous ses ordres.

	— J’avais une fois un capitaine sous mes ordres, mais pas ses hommes. Aujourd’hui a eu lieu ma première bataille. Peut-être ma dernière, si je ne peux pas faire la même carrière que lui.

	— Montre que tu sais obéir à des ordres et que tu es digne de confiance.

	— Comment cela se montre-t-il ?

	— Pour commencer, arrête de jouer avec le couteau. Tu rends les gardes derrière toi nerveuses.

	— Pourquoi ? Je n’ai pas demandé à ce qu’elles me protègent.

	Elle s’étouffa presque avec le vin.

	— Tout va bien ? Un problème d’humour ?

	— Si cela se reproduit, je vais te tuer.

	— Comme tu veux, mon amour.

	Elle frappa le gobelet contre la table.

	— Je n’aurais jamais attendu ma future épouse ici. Cela veut aussi dire que nous sommes là, et non à Sparte, et que ce mariage est tombé à l’eau. Thèbes et Sparte n’avaient plus besoin de nous, même si nous étions sacrifiables dès le début. D’ailleurs, avec ton nom, c’était à prévoir. Désolé, mais cette journée fut longue et ce qui arriva aujourd’hui fut complètement inattendu. Sauf l’histoire avec le capitaine, même si les circonstances ne l’étaient pas.

	— Oublie, ou ton cadavre sera brûlé dès demain.

	— J’ai compris, madame. Hormis le commandant et moi, ainsi que d’autres, vous n’avez jamais essayé d’une manière plus systématique ?

	— Si, mais ils moururent déjà sur la plage. Ils n’avaient pas mérité quelque chose d’autre. Les personnes vivant sur cette île viennent de différentes contrées, et vivent ici parce qu’elles peuvent échapper à ce qui rendait leur vie misérable auparavant. Cela ne sert à rien de fuir des horreurs pendant des jours, des semaines ou des mois si c’est pour les retrouver à l’endroit même où il leur fut promis qu’il n’y en aurait pas. Pour donner un exemple, il n’y a pas d’esclavage sur cette île, par conséquent beaucoup la rejoignent pour être libres, alors il est hors de question d’accueillir sur l’île des personnes incompatibles avec les valeurs que nous défendons. Les promesses faites ici sont tenues, donc les éléments pouvant y nuire sont interdits.

	— Je vais garder ces mots en tête. La reine n’a-t-elle pas d’autres questions ? Je la croyais plus curieuse.

	— Seules quelques heures se sont écoulées depuis que tu as franchi la muraille. Elle a encore toute sa vie pour te poser des questions.

	— Quelle est son histoire ? Je connais déjà la tienne, madame, et celle du commandant, mais pas la sienne. Elle est la reine. Qu’a-t-elle fait pour le devenir ?

	— Il y a vingt-cinq ans, toute une armée campa sur la plage. La reine de cette époque décida d’attaquer, mais elle fut l’une des premières à mourir. Notre reine actuelle commanda alors notre armée et tua tous les officiers ennemis. Notre armée encercla l’autre et tous les ennemis furent massacrés.

	— Alors cela veut dire qu’elle n’a pas besoin de gardes qui doivent la protéger ?

	— Si. Mais en fait, elles protègent toutes les personnes ici.

	— De moi ? À partir de demain, je le comprendrais, mais maintenant, mon couteau ne blesserait personne, à part moi peut-être. Je ne veux pas fuir et je ne peux pas. Ça me plaît ici. Quand j’étais à la porte, je voyais toutes ces femmes aussi légèrement vêtues qu’à Sparte, et aussi belles. Sparte fut ma première pensée. Ceci est-elle la raison pourquoi vous m’avez épargné ? Vous saviez que les femmes de Spartes sont mieux traitées que dans le reste de la Grèce, pas vrai ?

	— J’avais l’ordre de te garder en vie jusqu’à ce que le combat fût fini et que tu fus seul.

	— J’étais seul dès le début du combat, mais je ne l’avais pas encore remarqué. Que fais-tu demain, madame ?

	— Je fus changée de service, pour toi.

	Il prit la cruche et remplit à nouveau son gobelet.

	— En tant que garde, ou garde du corps ?

	— En tant que garde, bien sûr.

	— Si c’est comme ça, je vais visiter la cité. Mais si demain tu fais ton service en tant que garde, je vais me retrouver à ton service, pas vrai ?

	— Il se peut que cela se passe ainsi.

	— Puis quoi ? Nettoyer la maison, laver les vêtements, cuisiner ? Il ne restera plus beaucoup de temps pour mon entraînement de tous les jours.

	— Tu fais une liste de tout ce que tu dois faire en tant qu’homme, et ta seule plainte est quant à ton entraînement ? Il me faut une explication, de la part d’un prince.

	— Tu sais, madame, que si tu m’avais épousé, tu ne m’aurais que vu le soir et la nuit. Il n’y a pas de femmes dans les parages dans nos journées. Nous cuisinons nous-mêmes, et mangeons ce que nous avons préparé loin de toute distraction. Juste le repas du soir est partagé avec la famille. Parfois, il y a du gibier, comme du cerf ou des lièvres, par exemple. Je devais juste faire attention à chaque fois que je ne ramène pas à la maison l’un des lièvres d’Artémis.

	Il rit. Son regard noir le transperça.

	— Je retire ce que j’ai dit et je suis désolé, madame, encore.

	— Quoi que tu aies contre mon nom, je ne vais pas le changer, juste pour que tu arrêtes. Tu ne veux pas mourir, si ?

	— En fait, non. Et pour le dire ainsi, je n’ai rien contre ton nom, contrairement à vingt hommes. Je vais te l’expliquer : je menais une action de recherche pour te trouver, puisque ton navire s’acharnait à ne pas venir. Cela veut dire que je commandais déjà des soldats, pour revenir à ce que j’ai dit avant, mais je n’en ai jamais mené dans une bataille. En tout cas, j’avais prévu assez de provisions sur notre petit navire, afin de tenir quelques semaines. Je croyais déjà que cela pourrait être la prochaine guerre de Troie. Durant trois semaines, nous fûmes en mer. Tous, dont moi, devions vomir au moins dix fois, pendant notre recherche. Ce fut en vain. Nous allâmes une fois sur terre pour acheter des provisions. Deux mois passèrent, avant que je ne mette fin à la mission. Tout ça pour que ce soit toi qui me retrouves et que je me fasse tirer dessus par des flèches. Ces hommes étaient mal en point quand nous rentrâmes. Le tout à cause de moi, à l’âge de quatorze ans.

	— À cet âge, tu fus envoyé, tout simplement ?

	— Oui. Tout comme toi, madame.

	— … Tu as à nouveau parlé de Troie. Ne sais-tu donc pas qui était la fille aînée d’Agamemnon ?

	— Si… à nouveau. Maintenant, honnêtement, je suis désolé.

	— Ton nom n’est pas mieux, Actéon.

	— Je sais. Quand même, si l’on pense la situation, que je sois ton servant, madame, je devrais m’occuper de ton bain. J’ai le meilleur nom pour un séjour sur cette île. Ou est-ce que je n’ai même pas à faire ce travail ?

	Elle prit son couteau et menaça sa gorge. Il ne se laissa pas impressionner et enleva le couteau de sa gorge avec la main droite.

	— Je te remercie, madame, que tu n’aies pas blessé ma main.

	— Ne sais-tu pas combien j’ai de raisons de te tuer ?

	Il prit son propre couteau.

	— C’est ainsi.

	— Tu ne peux pas te plaindre, dit-elle en ricanant. Tu es en vie.

	Le banquet continua, même s’il ne savait pas pourquoi il y en avait un. Il pensait qu’il ne s’agissait que d’un repas. En tout cas, quand le banquet fut terminé, il fut escorté jusqu’à sa chambre, qui se trouvait dans le palais. Cette chambre avait une fenêtre, était agréablement chauffée et disposait de tout ce qui était nécessaire. Le lendemain, la reine avait quelque chose à lui dire. Iphigénie était déjà dans la salle du trône. La reine le salua et dit :

	— Ton travail en tant que servant d’Iphigénie commence dès que tu as quitté la salle. Tu vas devoir te rappeler du chemin, du palais jusqu’à sa maison.

	Il acquiesça.

	— Tu vas faire ce qui t’est demandé. Tu n’as pas ta chambre gratuitement et tu ne veux pas non plus t’ennuyer toute la journée, pas vrai ?

	— Oui, Majesté.

	— Et j’attends de toi, Iphigénie, que tu le traites bien, comme un égal.

	— Oui, ma reine.

	— Alors c’est réglé. Actéon, si tu avais épousé Iphigénie, tu l’aurais vue nue, non ?

	— Pas à nouveau, dit-il doucement.

	— Est-ce une affirmation ?

	— Oui, Majesté.

	— Que se passerait-il si tu devais t’occuper d’elle, si elle prend un bain ?

	— Je fais ce qu’elle m’ordonne de faire.

	— Le jures-tu ?

	— Oui, Majesté.

	— Un petit conseil : toque avant d’entrer dans sa maison. Pas que tu ouvres la porte de la mauvaise maison. Tu comprends ?

	— Oui, Majesté.

	— Alors tout fut dit. Suis-la maintenant.

	— Comme tu le demandes, Majesté.

	 

	Actéon avait survécu aux demandes de la reine. Il quitta la salle avec Iphigénie. Sa petite maison n’était pas loin du palais. C’était dans une ruelle, éloignée de la rue par quelques maisons. Il n’y avait pas d’étage et elle était spacieuse. Cela était ainsi car il n’y avait pas grand-chose dans la maison.

	— Dis-moi, madame, où est le reste de tes affaires ?

	— Nous n’attaquons plus de navires depuis le début de l’hiver. C’est pourquoi il n’y a pas grand-chose dans nos maisons.

	— Le navire, qui était censé t’amener à Sparte, était rempli de présents, ou pas ?

	— Il était rempli. Je ne pouvais qu’avoir ce qui était à moi. Le reste fut partagé.

	— Qu’en est-il de tes repas, madame ? Je veux dire, combien en dois-je préparer ? À Sparte, il n’y avait que le dîner qui était préparé à l’homme.

	— Chez moi, tu fais les trois, entendu ?

	— Oui, madame. Avec quoi je paie la viande ou le blé ?

	— Il n’y a pas d’argent. Tu y vas, dis à la marchande ce dont tu as besoin, et tu le reçois. Mais pas de gâchis.

	— Et où est le marché ?

	— Une visite est donc nécessaire.

	— Ceci était aussi mon souhait d’hier, madame.

	— Entendu.

	Elle alla vers une grande armoire et lui tendit son armure.

	— Ceci est ton premier travail.

	Il prit l’armure et l’aida à le fixer. Ses mains étaient sur la poignée de l’épée et du poignard. Quand il le vit, il dit :

	— Sérieusement ? Après tout, ce n’est que le deuxième jour.

	— Je suis prête. Commençons avec la cité.

	Il alla vers la porte et l’ouvrit pour elle. C’était un jour sans nuage et il faisait agréablement chaud. Maintenant, il vit à quel point le nombre de femmes était important.

	— Étaient-elles toutes une fois des esclaves ?

	— Oui, pour la majorité.

	— Je devrais être celui qui a besoin de protection et d’une épée. Il y a certainement de la vengeance dans leur cœur.

	— Comment pourrais-tu le savoir ?

	— J’ai demandé hier. Hier soir pour être plus précis. Tu t’étais déjà endormie.

	Ses joues devinrent rouges.

	— Cela ne peut pas être la vérité.

	— Mais ça l’est. Hier, j’avais autant de raisons que toi pour boire autant de vin. Mais le travail qui m’attend aujourd’hui était cependant une raison pour ne pas le faire.

	— Ici est le marché. Je prends mes vêtements moi-même. Tu ne dois que les laver.

	— Quelle offre sympathique, madame ! Est-ce que j’ai récupéré mes affaires ?

	— Oui.

	— Alors je suis soulagé. Je ne veux pas ressembler à un Thébain. Car ma mère n’est pas ma sœur.

	Il rit.

	— Garde ton humour.

	— Si tu le désires, madame. Mais je dois essayer quelque chose. Surveille mes arrières.

	Il alla vers la marchande. Elle était en train de distribuer du pain. Quand elle le vit, son sourire disparut. Il pensa que ça commençait bien.

	— Salutations. Je m’appelle Actéon, Iphigénie me demande de chercher du pain pour elle.

	— Comme tu veux. Mais n’essaie pas de me mentir.

	— Oui, naturellement. Ceci n’était qu’une vérification pour voir si l’on m’écoute.

	— Voilà ton pain.

	Dorénavant, il savait pourquoi ces pillages étaient tous des victoires. Elles étaient trop belles pour se défendre contre elles. Il lui demanda :

	— Crois-tu, madame, que les femmes ici ne me détestent même pas ?

	— Cela dépend de ce que tu fais, Spartiate.

	— J’ai déjà pris connaissance de ce conseil, mais merci.

	Il alla vers Iphigénie.

	— Voilà ton pain, madame.

	— Pour ?

	— Il n’y a pas de marchands à la plage. Je peux visiter cette cité moi-même, quand je m’exercerai chaque jour.

	— Pourquoi la plage ?

	— Je ne sais pas. La mer et la plage ne me manquent pas, si ce n’est le fait de me donner l’impression que je puisse voir la Grèce d’ici. Sparte n’est pas au bord de la mer. Sparte est dans une vallée. En fait, personne ne peut quitter Sparte, donc ce fut une occasion de plus pour sortir pour aller pouvoir te chercher. Mais ce n’est pas la seule raison. Avec le lien qui te concerne, je veux dire.

	— J’ai compris. La porte est là-bas. Profites-en : ce n’est que dans de rares cas que tu vas obtenir l’autorisation de la franchir.

	— Alors, allons-y. Je ne veux pas perdre de temps.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Des épées pour une île

	 

	 

	 

	Ils allèrent dans la forêt. Il n’y avait pas de chemin à l’extérieur de la cité, car les mesures de sécurité n’étaient pas sous-estimées, ce qui se traduisait par une absence de trace humaine en dehors du territoire occupé par la cité et les champs. Finalement, la forêt perdit en densité, et la plage fut en vue.

	Mais il y avait un problème : des voix d’hommes, suivies d’un poing qui frappa le ventre d’Actéon. Son air avait disparu, cependant il put entendre qu’on lui ordonna de courir. Il reçut un coup à l’épaule gauche, puis un dans le dos. Il se retourna et frappa le visage de l’homme avec son poing gauche. Mais son épaule était mal en point. Il frappa le ventre d’un autre ennemi avec son genou droit, et frappa sa nuque avec le coude gauche. Cet ennemi tomba au sol. Mais la situation était désespérée. Deux tinrent ses bras, et un autre homme lui rendit le coup de genou. Actéon avait encore de la force restante : sa jambe gauche frappa le ventre, et ensuite, quand l’homme tomba à genoux, il lui brisa le nez d’un coup de botte. L’homme tomba au sol et ne bougea plus. Iphigénie avait déjà tué deux ennemis, mortellement blessés à la gorge, mais un autre, qu’elle ne vit pas, lui frappa le visage d’un coup de poing droit. Elle tomba et était étendue sur le sol. Elle était vaincue, et Actéon était le prochain. Un coup au visage plus tard, et lui aussi était au sol.

	Quand il se réveilla, il était attaché à un pieu dans une tente. Elle était à côté de lui, et dans le même état.

	— Tu fais peur, dit-il avec un sourire. Je suis dans le même état, non ?

	— Pire.

	Elle rit.

	— Comment peux-tu rire ? Ne comprends-tu pas ? Je fus vaincu.

	— Si, je comprends. À côté de toi se trouve une épée.

	Il rit mais elle avait l’air un peu sérieux. Il regarda sur sa droite et la vit.

	— Quel imbécile laisse son arme à côté d’un prisonnier ?

	— Cette sorte d’homme.

	Cela sonnait étrange. Il pensait que ce n’était peut-être pas seulement insultant envers l’ennemi. Mais il entendait des voix, tout autour de la tente. Il aurait pu sortir le pieu avec un peu de temps, mais celui-ci aidait à supporter la tente, comme tous les autres. Avec l’extrémité de ses bottes, il prit alors doucement l’épée et la lança vers lui. L’épée ne le manqua que d’une très courte distance.

	— Tu es fou ou quoi ? Tu veux te tuer toi-même ?

	— J’ai les moyens de gérer en ma possession.

	Juste après, il avait l’épée dans la main et coupa ses liens.

	— Je l’ai bien dit. Je possède ce qu’il me faut pour gérer.

	Il se leva et coupa les liens d’Iphigénie.

	— Prends ce poignard.

	— D’où vient-il ? demanda-t-elle méfiante.

	— Du sol. Vite, je les distrais.

	— Hors de question. Cela va te tuer.

	— J’avais l’idée de venir ici. C’est aussi ma responsabilité de te garder en vie. Alors, va.

	— Non.

	— Tu ne peux pas respecter des ordres ou quoi ?

	— Tu es mon subordonné.

	— Garde ta fierté. Tu l’as dit toi-même : pas de dispute dans un combat, même si je le savais depuis longtemps. Quand ils viennent, tu disparais sous la tente. Ce n’est pas un ordre, seulement une consigne à laquelle tu dois obéir. Prépare-toi. Maintenant, ça commence.

	Il cria :

	— Quel idiot a laissé son épée à côté de moi ?

	Juste après, il entendit des voix qui se rapprochèrent. La tente s’ouvrit trop rapidement, et un poing assomma Actéon.

	Quand il se réveilla, il était dans un bain. Il ne portait que la partie inférieure de la tunique. Il se dressa mais sa poitrine et ses bras étaient recouverts de tâches bleues et la douleur fut la conséquence. Ses épaules lâchèrent et il tomba dans l’eau.

	— Ceci est alors le Spartiate.

	Il ne connaissait pas cette voix, mais elle appartenait à un homme. Alors il avait échoué. La fuite était ratée, pour lui du moins.

	— Iphigénie m’a dit que tu voulais la protéger. C’est quand même courageux. Je n’en aurais pas attendu moins, bien évidemment. Tu me considères comme un ennemi. Je n’en fus jamais un.

	Il rit, alors qu’Actéon regarda autour de lui.

	— Ceci est donc ma chambre. La cité est tombée ou quoi ?

	— Non. Elle ne peut pas tomber. Je suis quand même son protecteur, et nos vingt mille guerrières l’empêcheraient dès la plage. Tu ne m’as encore jamais vu auparavant, non ? Je suis Thestios, commandant des gardes de cette île.

	— Le commandant m’a fait prendre un bain. Quelle gloire !

	Il mit sa tête dans ses mains.

	— Tu as reçu des coups assez violents. Tu étais couvert de sang et tu aurais tout fait pour protéger Iphigénie. Cela fait assez de raisons, ne crois-tu pas, pour que j’utilise une partie de mon temps pour m’occuper de toi ?

	— Ce fut quand même de ma faute. Pourquoi ma joue gauche fait-elle si mal ?

	Il passa sa main dessus, et cela n’aida pas.

	— Ce fut l’une des guerrières. Elle a vu l’épée que tu tenais et aussi que tu n’étais pas Iphigénie. Quand elle comprit qui tu étais, tu étais déjà ailleurs. D’ailleurs, elle s’excuse et c’est assez surprenant. Autre sujet : la reine veut te voir.

	Il lui tendit ses habits. Il s’habilla et alla vers la salle.

	— Comment savais-tu, monsieur, que nous étions en difficulté ?

	— J’ai entendu parler de votre promenade, alors je suis allé à la tour la plus haute et je vis un navire ennemi sur la plage. Nous sommes venus aussi vite que possible. Tu connais le reste.

	— Pas de prisonniers ?

	— Non. Ils ne le valaient pas.

	— Comment se porte Iphigénie ?

	— Elle est encore couchée dans son lit. Certains coups furent trop durs même pour elle.

	— La reine va-t-elle me reconnaître ?

	— Bien sûr ! Entre nous, il n’y a pas beaucoup d’hommes qui ont une audience avec elle dans l’immédiat, alors même si tu avais perdu ta tête, elle t’aurait reconnu.

	Il rit. Le ventre d’Actéon ne le supporterait pas, par conséquent il évita de rire.

	— Ton visage a l’air plus ou moins normal. Seuls quelques coups ont laissé leur trace. Ton ventre fut le plus touché. Même tes abdominaux n’ont pas pu tout encaisser.

	— J’ai remarqué cela. Ils sont douloureux.

	— Je peux me l’imaginer. C’est pourquoi j’ai demandé à la reine d’éviter l’humour habituel, cette fois-ci.

	— Enfin une bonne nouvelle. J’en veux plus.

	— Nous sommes arrivés.

	Il ouvrit la porte, et Actéon entra. La reine était déjà présente. Elle acquiesça quand elle vit les deux.

	— Majesté, dit le Spartiate comme il le put.

	— Laisse, si cela ne te dérange pas. Cette fois-ci, tu ne dois qu’écouter.

	Il acquiesça.

	— Bien. Iphigénie a dit que tu t’étais bien battu. Cela joue un rôle maintenant. Tu n’as pas utilisé l’épée contre elle.

	— Ni pour elle, dit-il.

	— Peut-être que tu n’as pas combattu aussi bien que tu l’aurais voulu. Je peux le comprendre. Néanmoins, tu as grièvement blessé un homme. Ils avaient certainement besoin de temps pour le remettre sur les jambes, qu’il perdit juste après. Le point important est que ce temps n’a pas pu être utilisé pour se venger sur Iphigénie. Mais ton corps a dû en payer le prix.

	— Je n’ai quand même pas sauvé Iphigénie d’une mort atroce, non ?

	Il se sentit en colère pour ce qu’il s’était passé.

	— Tu sais bien qu’Iphigénie est encore vierge, pas vrai ?

	Il se demandait comment il ne devait pas le savoir.

	— S’il te plaît, ma reine, dit Thestios. Il a déjà passé cette épreuve et il a passé bien plus de choses aujourd’hui. Laisse un peu de temps, avant que tu ne proposes la prochaine.

	Actéon pensa alors à Iphigénie qui était encore vierge puisque sans époux elle avait intérêt à le rester. Comme dans les histoires de Troie. Son ventre était trop douloureux pour ricaner. Il réfléchit : si un oracle a décidé de son nom comme pour lui-même, alors il devrait avoir beaucoup de clients mécontents. Puis surgit un pressentiment qui le préoccupa : l’oracle, des chiens, Artémis. Si l’oracle était juste, alors il ne quitterait plus jamais la cité, ou n’ouvrirait plus aucune porte. Il avait des vertiges et perdit connaissance. Deux mains le retinrent pour éviter qu’il ne tombe au sol. Thestios donna l’ordre de mettre Actéon dans son lit. Puis il se tourna vers la reine et dit :

	— Il avait l’air mieux avant. Peut-être a-t-il compris tout qu’il a mis en jeu.

	— Peut-être que tu as raison. Je vais lui poser quelques questions demain.

	— Si tu me le permets, ma reine, une autre personne devrait s’en occuper. Tes derniers mots lui ont pris ses dernières forces. Demain, tu auras tes réponses.

	— Que ce soit ainsi. As-tu découvert quelque chose sur ces hommes ?

	— Pas encore, ma reine, mais je vais m’en occuper aujourd’hui.

	Il acquiesça et quitta la salle.

	Quand Actéon se réveilla le lendemain, il vit en premier Iphigénie. Elle se tenait debout devant le lit. Ses joues devinrent rouges, mais il ne savait pas pourquoi, puisqu’il y avait tant de raisons. Il prit une grande inspiration, avant qu’il ne commençât à parler :

	— Comment vas-tu, madame ?

	Il connaissait déjà la réponse : il ne devait que regarder son visage. Ses cheveux noirs étaient coiffés, mais elle avait encore la trace d’un poing sur sa joue droite.

	— Mieux que toi, je dirais. La reine a dit que tu m’as sauvée. Mais sait-elle que ce sont les gardes de Thestios qui ont sauvé nos vies ?

	— Elle le sait. Mais elle m’a encore dit que j’ai sauvé bien plus que ta vie… Malédiction, cela n’aurait pas dû sortir.

	Elle le regarda avec colère.

	— Qu’est-ce que tu as sauvé d’autre ?

	— En fait, je ne sais pas, dit-il en devenant pâle. Peut-être que tu as reçu moins de coups grâce à moi. Attends.

	Il regarda son bras droit.

	— Malédiction, aujourd’hui, ça fait deux jours que je ne me suis pas exercé.

	Il se leva, alla vers le mur le plus proche et fit des exercices pour les abdominaux.

	— J’ai de la chance. Ils sont encore là.

	— Ils ne vont pas partir en trois jours.

	— Cela dépend de tout ce que j’ai mangé.

	— L’habituel : du pain et du vin, ainsi que de la viande.

	— Alors si c’est comme ça, ce n’est pas plus grave.

	Il arrêta, se lava vite le visage avec de l’eau et sur le haut du corps.

	— Je dois me changer.

	— J’attends dehors.

	Elle alla vers la porte mais se tourna vers lui. Elle se figea.

	— Tu es déjà prêt ?

	— Bien sûr. Thestios croit que ce n’est pas ma faute, cette histoire de plage, madame.

	— Je ne te crois pas. Ou peut-être si. Je ne sais pas qui est responsable.

	— Comment aurais-je dû le savoir ?

	Il comprit qu’il avait fait une autre erreur. Il regarda jalousement son poignard.

	— Vois-tu, j’ai un doute.

	Elle dégaina son épée.

	— Tu restes là. Je veux encore savoir qui étaient ces pirates.

	La lame toucha sa gorge, toutefois il ne se laissa pas impressionner.

	— Tu me veux quoi ? Elles n’avaient pas qu’à t’enlever.

	— Tu veux vraiment mourir ?

	— Non. Je vais maintenant enlever ton épée de mon cou.

	— Fais-le et tu saignes.

	— C’est ça ta menace ? Pitoyable. Est-ce que cette pièce est bien isolée ?

	Elle acquiesça. Quand elle comprit ce qu’il voulait dire par là, elle était déjà allongée sur le sol.

	— Je t’ai prévenue, Iphigénie. Laisse tomber. Je ne vais pas te laisser défigurer toute cette pièce, ou moi-même, avec ton épée, juste parce que tu crois que les pirates étaient là pour moi.

	Néanmoins, elle lui jeta le poignard dessus, mais il se jeta de côté à temps, et la lame tranchante vola par la fenêtre. Il regarda et vit que le poignard avait touché un arbre, et qu’il y resta planté. Il soupira, soulagé, mais un genou frappa son ventre quand il se retourna. Il fit partir son poing gauche qui manqua son visage, mais au moins il était à nouveau debout. Elle prit son épée et menaça de trancher sa gorge.

	— Arrête, ou tu te prends un poing dans la figure.

	Elle voulut lui frapper son visage d’un coup de poing, mais il esquiva.

	— Arrête. Tu n’as aucune chance contre moi.

	Une flèche vola par la fenêtre et se planta dans le plafond.

	— Tu vois ? Elle m’a aussi manqué.

	— Même si tu ne fais que toucher cette flèche, tu meurs.

	— Ferme-la.

	— Mange les cadavres de Leuctres.

	Il arracha la flèche du plafond.

	— Est-ce que tu vas vraiment m’attaquer ? Une attaque aujourd’hui n’est-elle pas suffisante ? N’y a-t-il que de la violence à Sparte ou quoi ?

	— Cela dépend de toi. L’attaque était hier. Et j’aimerais en éviter une aujourd’hui, que tu le veuilles ou non. Les pirates n’étaient pas là pour moi.

	Un bruit sourd fut entendu, et la porte tomba au sol. Thestios cria dans la chambre pour avoir du calme. Les deux se mirent au garde-à-vous.

	— Vous deux ! Mettez les armes sur le sol !

	Une respiration plus tard, et la flèche et l’épée furent au sol.

	— La reine se demandait déjà qui est assez incivil pour ne pas se battre dehors !

	Il continua de crier et ce fut à peine supportable dans la petite pièce.

	— Vous deux aurez une sentence ! Et une bonne ! Arrêtez-les, attachez-les et amenez-les sur la plage, où se trouvent les gros rochers !

	Les mains furent liées derrière le dos. L’équipement d’Iphigénie lui fut pris et jeté sur le lit. Les deux furent sortis de la chambre d’un coup de pied. Ils furent regardés par presque toutes les habitantes comme des fous. Beaucoup parlèrent d’eux quand les passèrent à côté pour aller vers la porte de la cité. Dans la forêt, ils durent faire attention à ne pas tomber, car aucune des gardes ne semblait compatissante. Il ne voulait pas découvrir comment elles le remettraient debout. Son ventre en tout cas avait pris assez dans les derniers jours. Mais heureusement, ses abdominaux étaient encore là : les coups pourraient être mieux encaissés si cela venait à venir.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Des idées et des actes avec des risques

	 

	 

	 

	Ils étaient arrivés à la plage et continuèrent vers les falaises. Il n’y a qu’une petite distance entre elles et la mer, qui furent séparées par une sorte de plage. Puis cela devint plus large et les deux virent deux anneaux qui furent cloués dans la roche : ils étaient arrivés. Une garde avait deux chaînes avec elle, et chacune fut fixée à un anneau. Actéon et Iphigénie furent chacun enchaînés à l’un deux. Les chaînes étaient fixées au poignet mais elles étaient assez longues pour permettre de s’asseoir ou de s’allonger. Thestios les regarda avec colère, vérifia que les anneaux étaient encore en bon état, puis acquiesça et cria :

	— À quoi avez-vous pensé ? Hier des alliés et aujourd’hui des ennemis ! Bien sûr que toi, Iphigénie, tu es à deux doigts de le tuer, et toi, Actéon, de toutes les tuer et de partir d’ici. Vous deux êtes entraînés, et si vous vous combattez mutuellement, alors vous êtes tous les deux mortellement blessés par l’autre ! Allez au terrain d’exercice, prenez une épée en bois et battez-vous ! C’est si simple que cela ! Dans quelques jours, quelqu’un viendra vous chercher, si vous êtes encore en vie, ou plutôt dit, si la mer ne vous a pas tués !

	Toutes les Amazones et Thestios allèrent à nouveau vers la cité. Seuls les deux étaient encore là. Plus tard, quand toutes furent loi, Actéon dit :

	— Tu es déjà ici depuis trois ans et elles ne savent toujours pas que tu t’appelles Iphigénie et non Andromède ? Combien de temps vont-elles mettre pour remarquer que je ne suis pas une femme ?

	Il rit.

	— Comment peux-tu rire ? Tu ne comprends pas notre situation ou quoi ?

	— Allons, madame, ce vieil anneau, cette chaîne pas résistante et ces petites vagues ne peuvent pas ôter nos vies.

	Il tint la chaîne et tira.

	— Arrête. Tu vas seulement te blesser.

	— Maintenant, tu as peur que je puisse me blesser ? Qu’en est-il de l’épée qui a failli trancher ma gorge ? En tout cas, je suis désolé. Si nous survivons à cette bêtise, nous irons tous les jours au terrain d’exercice.

	— Tu ne peux pas porter d’armes, même si elles sont en bois.

	— Pour moi, les mots de Thestios sonnèrent comme une invitation.

	Il essaya d’enlever l’anneau autour de son poignet. Mais le pouce était toujours sur le chemin. Il réfléchit rapidement, puis il demanda :

	— Si je me brise le pouce, je peux le remettre en position, ou pas ? Je ne suis pas sûr si je peux le réutiliser, ou s’il doit d’abord guérir.

	— Laisse ton pouce comme il est. Je ne veux pas t’entendre agoniser.

	— Comme c’est gentil, madame, dit-il en ricanant. Je vais essayer avec une pierre.

	Il prit une pierre dans la main et exerça une pression sur l’anneau en tirant sur la chaîne. Il tint la pierre dans sa main libre, puis frappa toujours la chaîne au même endroit et à une cadence accélérée, pour qu’elle se brise finalement. Il était libéré du rocher mais il avait encore une partie de la chaîne qui pendait à son poignet. Il soupira. Il trouva un coquillage au sol et la brisa en plusieurs morceaux. Il essaya de mettre les morceaux dans la serrure pour l’ouvrir. Mais tous les fragments se brisèrent, sauf un, et l’anneau s’ouvrit. Il jeta l’anneau dans l’eau et commença à insulter Thestios, même s’il savait qu’il ne pouvait pas l’entendre. Cela dit, Poséidon avait bien entendu Ulysse. Il se tourna en souriant vers Iphigénie. Elle enleva l’une de ses bottes, la secoua et une petite clé tomba. Elle la ramassa, la fit tourner dans plusieurs sens dans la serrure et l’anneau s’ouvrit. Il lui lança un regard surpris.

	— Cela constitue une partie de l’équipement, ou comment ?

	Elle ricana. Puis elle tira sur sa tunique mouillée par les vagues. Son ventre fut dévoilé par conséquent.

	— Trop chaud ou quoi ? Ça vient de l’eau. Dans la forêt, tu auras à nouveau froid, madame.

	— Il te reste la tienne.

	— Oui, c’est vrai, mais tu veux vraiment qu’on se montre nos muscles ainsi. Moi cela ne me dérange pas, en tout cas, de marcher à moitié nu dans la cité, comme des héros. Enfin si : nous fûmes à peine punis.

	— Que c’est surprenant !

	— Qu’est-ce que le vieux fou dirait de tout ça, quand nous reviendrons ainsi ? Et si tôt. Ou y retourner sans autorisation. La sentence consistait à rester accroché ici quelques jours, avant de pouvoir retourner à la cité.

	— Alors, as-tu appris à penser avant d’agir ?

	Elle s’effraya juste après avoir dit cela. Il se retourna et vit Thestios. Il ferma ses yeux et les ouvrit à nouveau. Il était encore là.

	— Alors, je suis un vieux fou ?

	— Non, monsieur.

	— Mais ce fut l’insulte la plus gentille que j’entendis de ta part.

	— Ce furent les circonstances, même si… il n’y a pas d’excuses, monsieur.

	— Si. Il y a une seule excuse que je vais considérer comme telle.

	Thestios se baissa et prit les morceaux du coquillage cassé. Actéon ne savait pas si ce serait bien d’utiliser cette occasion pour frapper la nuque de Thestios d’un coup de coude. Mais cela serait l’idée la plus stupide d’entre toutes, même si le combat dans le palais pouvait rivaliser avec elle. Thestios se leva à nouveau et montra les fragments du coquillage.

	— Je pensais déjà à la douleur du pouce cassé. Heureusement que tu ne l’as pas fait. Quand tu le dis, je fus aussi pâle que toi. Sérieusement, l’aurais-tu fait ?

	— Je ne le sais pas, monsieur. Mais j’en avais l’idée.

	Thestios se tourna vers Iphigénie.

	— La prochaine fois, tu pourras prier que ce soit Persée qui vienne te sauver. À moins que tu ne préfères Artémis.

	Actéon cacha un sourire. Elle le vit et lui jeta un regard sombre.

	— L’oracle.

	Les mots d’Actéon sortirent subitement.

	— Quel oracle ? demanda Thestios.

	— Hier, quand la reine parla d’Iphigénie, quelque chose me revint à l’esprit : un oracle m’a donné ce nom. Ma figure mythologique fut mise en pièce par ses propres chiens, parce qu’il a vu Artémis nue. En d’autres termes : si la reine me remet à des soldats, alors je meurs. Actéon fut tué par ses chiens fidèles, moi peut-être par mes propres soldats.

	— Je dois avouer que cette histoire de rocher t’a surmené. Allons, Spartiate, je peux comprendre ce qu’il s’est passé hier, mais tu t’inquiètes de trop.

	— Moi ? Ceci est le troisième jour que je ne trouve pas normal, et toi, monsieur, tu crois que je vais bien sur cette île. Attends, où est Iphigénie ?

	Il se retourna et vit des soldats armés. L’un frappa Thestios d’un coup de poing droit, puis un autre s’occupa d’Actéon. Ce dernier se ressaisit presque aussitôt, et savait qu’il devrait à nouveau se battre. Ils n’étaient que deux, mais comme Thestios était encore au sol, ce fut deux contre un. Son poing gauche brisa un nez, et ses autres coups furent destinés au ventre. Un ennemi alla à terre. Actéon alla derrière lui et lui brisa la nuque. Il sortit le poignard du fourreau du soldat mort et le jeta sur l’autre. Le poignard perça un œil. Il tint la poignée, sortit le poignard de l’œil et le planta dans le front. Il regarda autour de lui : ils n’étaient armés que de poignards. Iphigénie était partie, certainement déjà arrivée dans le camp ennemi. Il n’y avait qu’une possibilité, qui avait des conséquences non négligeables. Il n’avait pas le choix. Il courut vers la cité. Quand il y arriva, il continua jusqu’à l’armurerie la plus proche. Il n’avait pas le temps pour des explications et son coude droit frappa le visage de la garde. Il ouvrit la porte, prit tout son équipement et sortit. L’alerte fut déjà donnée, puisque la garde gisait inconsciente devant la porte. Il courut vers celle de la cité, qui fut fermée juste devant lui.

	Alors il distribua des coups aux gardes, ouvrit la porte lui-même et courut vers la plage. Il devint un traître en quelques minutes, mais il n’y avait pas d’autres options. Il était presque arrivé. Il vit quelques tentes. Avec son bouclier fixé à son avant-bras droit, l’épée dans la main gauche, son casque sur la tête, il se sentit prêt. L’emblème de Sparte avait un avantage : la crainte. Son épée perça le cou du garde. Il vit déjà sa prochaine cible : vingt hommes armés. Pas de temps pour des mots. Ses coups soudains tranchèrent trois gorges. Le troisième homme n’était pas encore tombé au sol, qu’Actéon brisa son nez avec la poignée de son épée. D’un geste brusque, la lame se dirigea vers l’arrière, pour se planter dans une poitrine. Il distribua des coups à tous les ennemis. Il savait qu’il blessait ses ennemis, même s’il ne savait pas forcément où il plantait ou tranchait, car il pensait déjà à sa prochaine cible. Son bouclier le protégea, tandis qu’il colorait le sable de sang. Sa priorité était Iphigénie. Tout le reste ne lui importait peu : des doigts tranchés sur le sol, des soldats attendant le coup de grâce. Il y avait aussi un pied tranché sur le sable. Il se fraya un chemin à travers les soldats avec son épée. Il brisa un fémur avec un grand coup de pied vertical venant du haut. Une partie de l’os déchira la cuisse et vint à la lumière du jour.

	L’homme cria et reçut comme réponse le bouclier au visage. Actéon se tourna pour voir quelle était la situation : seule une minorité était morte. Les autres avaient de cruelles blessures. Il avait utilisé dans ce combat les pires techniques pour se battre, qu’il connaissait, entraînait et appréciait. Il alla dans la plus grande tente. Iphigénie était étendue sur le sol. Il vit qu’elle était encore habillée et il soupira, soulagé, mais il savait aussi qu’il avait perdu trop de temps pour chercher son armure et le reste. Il savait aussi que sans équipement approprié, il n’aurait pas réussi. Tout aurait pu être plus simple si Thestios ou les deux autres hommes avaient emporté avec eux une armure, un bouclier et une épée. Mais ce n’était pas ainsi. Une mort rapide était la seule chose qu’il pouvait encore souhaiter. Iphigénie respirait encore, mais sa peau était froide. Il voulait lui donner le haut de sa tunique, pourtant tachée de sang. Il pensa qu’elle n’aurait qu’à faire abstraction, et posa le haut de la tunique sur celle qu’elle portait déjà. Elle n’était pas blessée. Un soldat l’avait simplement assommée d’un coup à l’arrière de tête. Il jeta un bref coup d’œil dehors : tous semblaient être encore présents, en l’occurrence les cadavres et ceux qui agonisaient. Il s’arma d’une épée et d’un poignard, puis tua tous ceux se trouvant sur son passage. Peu après, tous les soldats étaient morts. Il détruisit les tentes après avoir porté Iphigénie à l’extérieur, et remit son poignard dans le fourreau, alors qu’il tenait encore son épée, qu’il posa sur le ventre d’Iphigénie. Il porta cette dernière à travers toute la forêt jusqu’à la muraille de la cité. Il s’effraya quand il la vit : des centaines d’archères positionnées sur le chemin de ronde. Il n’avait pas le choix. Alors qu’il marchait vers la muraille, il entendit comment les arcs furent tendus. Puis il y eut un ordre et elles le visèrent toutes. Mais il y eut un autre ordre, et les flèches furent enlevées des arcs : elles virent qu’il portait Iphigénie. La porte s’ouvrit et des centaines d’Amazones en sortirent en lignes serrées. Il fut encerclé très rapidement. Vingt Amazones allèrent dans la forêt pour tout détruire et piller.

	Un petit espace apparut dans les lignes et il vit la reine et Thestios aller vers lui. La reine était plus que jamais en colère, mais Thestios acquiesça en guise de remerciement.

	— Tu as une seconde, puis elles te tueront. Qu’est-ce que tu as pensé, saleté de…

	Thestios la coupa :

	— Il a sauvé la vie d’Iphigénie.

	— Mais ce fut à cause de moi qu’Iphigénie fut enchaînée au rocher, parce que moi j’ai provoqué le combat, monsieur. Tout est de ma faute, c’est pour cela que j’ai tout fait pour la sauver, au détriment de ma vie. Je suis coupable pour la garde assommée devant l’armurerie, puis pour toutes celles à la porte. Des actes au lieu de débats furent la seule option qui ne jouait pas avec sa vie.

	— Je vois. Mais il n’y a pas d’excuses pour ce que tu as fait !

	Elle criait presque aussi fort que Thestios.

	— Comme tu es revenu avec elle, tu es encore en vie. Si tu étais rentré seul, tu serais déjà mort.

	— Oui, Majesté.

	Les Amazones revinrent un peu plus tard. La commandante, ayant l’air pâle, dit :

	— Ma reine, nous avons trouvé l’endroit où Iphigénie fut retenue prisonnière. Mais tous les soldats étaient morts, soit trente en tout. Seul Actéon était là-bas, d’après les traces de bottes. Il les a tous tués, ou plutôt dit, fait une boucherie. Ce fut un bain de sang comme je n’en ai jamais vu auparavant. Des parties de corps gisant au sol, un fémur qui dépassait d’une jambe, des doigts tranchés, des têtes et des mains tranchées nous ont attendus. Il n’y avait pas de coups pour une mort subite. Tous furent sanguinaires et remplis de vengeance.

	Actéon sentit les regards de centaines d’Amazones sur lui, cependant cela ne lui déplut pas.

	— Majesté, il y avait de la vengeance, mais là où je voyais un point faible, j’attaquai. C’est pour cela que beaucoup furent blessés. Je n’avais pas le temps de donner des coups mortels à l’ennemi.

	— Cela ne sonne pas vraiment comme la vérité.

	— Je ne savais même dans quel état elle serait, morte ou pire. Juste pour que vous le sachiez, c’est ma spécialité, que de tuer.

	— Tu seras puni. N’essaie même pas de fuir.

	— Oui, Majesté.

	— Faites-le disparaître.

	La colère dans son ton ne laissait aucun doute possible. Elle vit le sang sur les vêtements d’Iphigénie et devint pâle. Actéon suivit son regard.

	— Ce n’est pas son sang. Et ce n’est pas non plus son vêtement. Le sang appartient à l’ennemi et ce vêtement à moi.

	Elle vit que son haut du corps n’était couvert que par l’armure.

	— Peu importe. Thestios va maintenant la porter dans la cité.

	Il la prit et partit. La reine recula et Actéon entendit comment des centaines d’arcs furent tendus. Mais ce n’était pas ainsi que cela se passait. Il savait qu’une seule flèche serait tirée sur lui.

	— Tu ne vas pas mourir aujourd’hui.

	Deux gardes lui prirent tout son équipement. L’histoire avec le rocher fut également une épreuve, mais pas celle-ci. Il fut emmené à la salle du trône. La salle était vide et il devait y attendre pendant une heure. Enfin, une porte s’ouvrit et la reine s’assit sur son trône. Toutes les conseillères la suivirent. Thestios n’était pas présent. Alors il était seul, et vingt femmes qu’il ne connaissait même pas seraient responsables de son futur. Il n’aurait pas à espérer de soutien. Mais Iphigénie entra. Tout le sang avait disparu. Ses cheveux aussi étaient propres. Seul lui était couvert de sang. Il pensa, plutôt du sang que des excréments, mais il se souvint des latrines. Il avait oublié ce détail.

	— Actéon, fils de Cléombrote, prince de Sparte, tu vas être jugé pour haute trahison.

	— Contre qui ? Les gardes ou Iphigénie ? Je ne pouvais pas aider les deux. Soit elle, soit tes gardes en pleine santé. Pas le temps pour des mots, je l’ai déjà assez dit.

	— Il y a toujours d’autres moyens.

	— Je n’ai pas de conseil comme le tien.

	— Cela ressemble à un refus de reconnaître mon autorité. Peu importe, comment veux-tu mourir ?

	— Par l’épée. Pour être plus précis, un coup qui transperce ma nuque.

	La reine cacha sa surprise.

	— Une réponse rapide.

	— J’avais du temps à faire passer, tandis que toutes furent heureuses de voir qu’Iphigénie était encore en vie.

	— Ainsi soit-il. Garde, il est temps.

	— Attends, ma reine. Il me sert, moi. Je dois choisir sa sentence.

	— Et tu me sers, moi, Iphigénie. Ne l’oublie pas… Si tu veux, cela peut se faire.

	— Merci, ma reine. Dis-moi, Actéon, comment cette histoire est résolue à Sparte ?

	— À… Sparte… on reçoit dix coups, mais seulement cinq s’il y avait une bonne raison.

	— J’ai pris ma décision : trois femmes qu’il a assommées vont aussi le frapper. Seules les trois femmes les plus fortes seront choisies. Un combat. Il doit sentir les coups mais il doit aussi pouvoir avoir la possibilité de se défendre.

	— … Oui, madame.

	Ce jour aussi n’était pas normal pour lui. Il n’y avait vraiment pas de routine sur cette île, pour lui du moins.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Des coups au lieu de la mort

	 

	 

	 

	Peu de temps après, il fut sur le terrain d’exercice. Il était grand et était fait de sable. Les trois femmes y étaient déjà. Maintenant, il se demandait comment il avait pu les assommer. Elles lui jetèrent des regards sombres.

	La reine annonça les règles :

	— Faites attention à vos coups : pas de coups mortels et pas de coups qui peuvent ou doivent briser des os ou des nuques.

	Les derniers mots ne furent pas que pour lui. Thestios avait alors dit ce qu’il avait vu quand il s’était réveillé, et en plus, les Amazones n’allaient pas le tuer d’un seul coup si elles pouvaient faire durer le plaisir. Beaucoup étaient venues pour voir le combat. Mais cela n’y ressemblait pas. Plutôt une punition publique. Il devait se protéger de trois côtés. Il put esquiver les premiers coups, toutefois ils furent de plus en plus rapides et finalement beaucoup touchèrent leurs cibles. Il décida de baisser ses poings et de faire face à sa sentence, si déjà les trois gardes étaient bien mieux entraînées que lui. Il fut frappé au dos, au visage, au ventre, aux épaules, puis les coups cessèrent presque quand elles comprirent qu’il ne se défendait pas. Il le regretta, néanmoins. Il chercha de la force, ferma ses poings et se prépara à la contre-attaque. Il se leva brusquement et distribua des coups. Tous ratèrent les trois Amazones, mais ce fut pensé ainsi. Cela lui fit gagner du temps et il pouvait à nouveau respirer comme il le voulait, même si ses poumons brûlaient. Son nez n’était pas cassé. C’était la seule chose qu’il voulait éviter. Son corps mettrait beaucoup de semaines pour guérir. Il y avait un problème : il ne savait pas s’il pouvait frapper. En fait, il ne savait rien : combien de temps cela allait durer, s’il pouvait se protéger des coups, s’il devait faire quelque chose pour mettre fin à ce combat. Les poings revinrent sur lui. Il voulut les arrêter, mais son bras gauche fut saisi, pressé contre son dos, et un coup le mit à genoux. Puis il fut cloué au sol. Le sable resta collé à ses joues, vu qu’elles étaient couvertes de sang. Il avait aussi du sable dans la bouche et le recracha. Son bras droit était sous lui, et il ne pouvait pas le bouger.

	— Et maintenant ? demanda-t-il difficilement.

	— Tu vas voir, dit une Amazone.

	Les trois ricanèrent. Il se prépara au pire. Quoi qu’il advienne, il ne pourrait pas l’éviter. Il fut remis sur ses pieds, mais ses mains étaient toujours tenues. Il vit devant soi une épée. Sa sentence ne consistait pas à mourir ou à avoir des membres tranchés. Le soleil fit briller l’épée et toutes purent la voir, par conséquent il pensa qu’elle lui était destinée. Il recula subitement. L’emprise sur ses poignets fut plus souple. Il fit tomber une femme d’un coup de botte. Une de ses mains fut libérée. Il l’utilisa pour frapper le bras de la femme qui tenait son deuxième poignet, puis quand ses deux mains furent libres, il courut vers l’épée. Elle était en bois. Seul le fourreau était en métal. Il prit seulement l’épée et laissa le fourreau. Ce fut à nouveau une bonne sensation que de tenir la poignée d’une épée. Une corne retentit. Le combat était terminé. Maintenant, il ressentit à quel point son corps était douloureux, alors que la reine vint vers lui et dit :

	— Tu as réussi une autre épreuve, félicitations.

	— … Merci.

	Il toucha ses lèvres et sentit du sang, alors que Thestios vint et le tint pour éviter qu’il ne tombe.

	— En fait, cette épreuve était aussi ta sentence. Je voulais voir comment tu te contrôles. Elles étaient tes adversaires mais tu n’as pas attaqué. Thestios avait déjà peur que tu ne voies jamais l’épée.

	— Je suis désolé, Majesté, que je me sois comporté ainsi.
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